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Pour Valerie Gray
La miglior fabbra



 « Etait-ce une vision, un songe éveillé ? »
JOHN KEATS, Ode à un rossignol






  
    
  

  Prologue

  
    
     Chiesa del Santissimo Redentore, de nos jours

      Qui ?

      Luciana Rossetti pénétra dans l’austère église de la Renaissance pour assister à une fête qui ne lui inspirait que mépris. La lumière poussiéreuse qui tombait des vitraux éclairait faiblement le crucifix en bronze qui surplombait l’autel. A 19 heures précises, les prêtres traversèrent solennellement la nef pour commencer la cérémonie.

      Oui, un prêtre ferait une bonne offrande, songea Luciana en imaginant leurs robes blanches et dorées éclaboussées de sang. Ou peut-être une proie plus vulnérable… un pèlerin ou un touriste…

      Cela n’avait guère d’importance. Elle les haïssait tous.

      D’ailleurs, tous les humains finissaient de la même manière : morts et enterrés.

      Stupides mortels, ricana-t-elle intérieurement. Vous n’avez pas la moindre idée de ce que l’au-delà vous réserve, sans quoi vous fuiriez cette église du Rédempteur à toutes jambes…

      Une goutte de sueur roula entre ses seins parfaits pour se perdre dans le décolleté de sa robe de soie. Luciana ferma ses yeux d’émeraude pendant quelques instants pour échapper aux rayons multicolores qui lui chauffaient la peau. Contrairement à cette foule d’imbéciles, elle n’était pas venue là pour célébrer la Fête du Rédempteur.

      Elle était là pour payer son tribut à une puissance bien plus obscure.

      Elle était venue chasser.

      Elle allait choisir sa victime annuelle dans la foule qui se pressait dans cette église ce samedi caniculaire de juillet. En échange de cette seule victime offerte au prince des ténèbres, elle conserverait les privilèges et passe-droits qu’elle avait acquis dans le monde démoniaque.

      Œil pour œil. Dent pour dent. Ame pour âme.

      Du haut de sa chaire, le prêtre faisait un sermon en italien sur le pardon.

      Et sur la rédemption et le salut.

      — Nous remercions notre Seigneur Jésus-Christ d’avoir sauvé notre chère Venise de la peste de 1577. Pour prouver notre gratitude, nous, citoyens de Venise, vous avons bâti cette église.

      Le salut est un concept bien curieux, songea Luciana.

      Cinquante mille personnes — un tiers de la population de la ville — étaient mortes durant cette épidémie. On les avait enterrées dans des fosses communes. Cinquante ans plus tard, une autre épidémie avait tué quatre-vingt mille personnes de plus. Le prêtre ne jugea pas utile de les mentionner. Mais que pouvait-on espérer d’un homme qui portait une coiffe médiévale et dont la vie n’était constituée que de rituels archaïques ?

      Si sa voie est celle du salut, je prends l’autre sans hésiter…

      Derrière elle, quelqu’un grommela quelque chose qu’elle ne comprit pas. Luciana se retourna et repéra une vieille femme assise deux rangs plus loin au milieu de ses proches. La fureur déforma son visage ridé dès que leurs regards se rencontrèrent et son cri déchira le silence religieux de la foule.

      — Demonessa ! hurla-t-elle en la désignant d’un doigt décharné. Una demonessa nella casa di Dio !

      Une démone dans la maison de Dieu.

      Tout le monde se tourna vers celle que dénonçait la vieille nonna. Luciana se raidit, offrit son sourire le plus pieux à la foule et s’efforça de paraître aussi innocente qu’une colombe. Elle occupait le bout de sa rangée, ce qui l’aiderait à fuir si cela devenait nécessaire — perspective qui la contrariait.

      Il était rare que des humains la démasquent.

      Mais de temps à autre… très rarement…

      — Mamma ! Basta ! s’écria son fils, un quinquagénaire dégarni et rouge de honte.

      Après avoir ordonné à sa mère de se taire, il s’excusa maladroitement auprès de la foule en invoquant une maladie d’Alzheimer et des médicaments oubliés. Ceci fait, il entraîna la vieille — qui criait toujours — hors de l’église.

      Des murmures compatissants enveloppèrent Luciana.

      — Strega pazza…

      — Stronza vecchia…

      Vieille folle… Sorcière…

      Gesù Cristo, blasphéma mentalement la démone. Que les humains peuvent être pénibles…

      Pour se donner une contenance, elle haussa les épaules sans cesser de sourire.

      La cérémonie reprit son cours. Après avoir débité leurs discours soporifiques et achevé leurs rituels fastidieux, les prêtres empruntèrent l’allée centrale pour sortir de l’église. Luciana rencontra le regard de ceux qui voulaient identifier l’origine de l’incident. Elle offrit un sourire pieux à chacun, mais la plupart des regards glissèrent vite vers son décolleté.

      Les serviteurs de Dieu ne sont que des hommes, après tout, songea-t-elle.

      La foule commença à quitter l’église pour se disperser dans les rues assombries par l’arrivée du crépuscule d’été. Pèlerins et touristes regagnaient des gondoles ornées de guirlandes de fleurs et de lanternes en papier pour dîner, danser et attendre le feu d’artifice qu’on tirerait à la tombée de la nuit.

      Luciana s’attarda. Elle alla s’agenouiller dans l’une des chapelles latérales pour observer la foule en faisant semblant de prier.

      Lequel d’entre eux vais-je choisir, cette année ?

      Ce soir-là, c’était d’un beau jeune homme qu’elle avait envie — d’un jeune homme dont elle changerait le destin en une soirée spectaculaire. Elle rêvait d’un homme qui se laisserait prendre au jeu de la séduction et dont elle réaliserait les désirs les plus fous… d’un homme qui ne verrait pas le soleil se lever sur un nouveau jour.

      Luciana se figea en rencontrant un regard.

      Chi è — qui est-ce ? faillit-elle s’écrier.

      Il était grand, beau et ténébreux… Mais ces trois adjectifs ne furent pas ceux qui lui traversèrent d’abord l’esprit.

      Il est dangereux, sauvage et furieux, songea-t-elle.

      Il était plus robuste qu’une statue de Michel-Ange et ses bras étaient couverts de tatouages. Ses cheveux bruns étaient coupés court, comme ceux des militaires, et Luciana eut l’impression qu’il ne se rasait que par souci de commodité. Il avait des yeux gris clair, de la couleur de la pluie, et un regard perçant. Son aura avait la teinte de l’océan sous la tempête… Il n’avait rien d’un mammoni — ces garçons à leur maman qui proliféraient à Venise.

      Il n’était pas mignon : il était beau.

      Avec ce physique et cette assurance, il ne pouvait s’agir que d’un étranger.

      Il n’était pas vénitien, ni italien, ni européen…

      …, ni humain.

      Cette idée la fit tressaillir sans qu’elle comprenne pourquoi.

      Un oiseau s’envola d’une corniche pour tourner sous le dôme de l’église. Les touristes levèrent la tête et se le montrèrent les uns aux autres. Luciana leva les yeux malgré elle. Ce n’était qu’un pigeon, l’un de ces sales rats ailés qui infestaient Venise depuis des siècles.

      Mais ses battements d’ailes éveillèrent sa méfiance. Il arrivait que ce bruit précède l’apparition d’un autre genre de nuisance ailée.

      Il avait la beauté de tous les immortels. Luciana ferma les yeux, projeta son énergie vers lui et attendit de recevoir un signe, la sensation intime du pouvoir extraordinaire qui émanait de tous les êtres divins.

      L’énergie qui lui revint était d’une telle intensité qu’elle en reçut un choc physique et faillit reculer d’un pas.

      Un ange.

      Au même instant, une bande de pigeons s’engouffra par les portes ouvertes de l’église pour rejoindre celui qui tournait sous le dôme et amplifier le son de ses battements d’ailes jusqu’à un volume assourdissant.

      Les touristes se mêlèrent à la cacophonie en se mettant à crier dans toutes les langues : en italien, en anglais, en allemand, en japonais… Tout le monde se tordait le cou pour se laisser hypnotiser par le ballet des volatiles.

      Mais le vacarme se mua en bourdonnement lointain avant de disparaître tout à fait — pour elle, du moins.

      Luciana n’avait plus conscience que de lui. Ils étaient le premier homme et la première femme se rencontrant au jardin d’Eden, ou le dernier homme et la dernière femme sur une plaine aride à la fin des temps.

      Un ange et un démon.

      Des ennemis jurés.

      Alors qu’ils se fixaient sans ciller, Luciana eut l’impression d’être délivrée du poids de ses siècles d’existence, de se voir accorder une seconde jeunesse grâce à la seule présence de cet homme.

      D’un homme qui semblait percer les secrets de son âme comme elle perçait les siens.

      L’espace d’un instant, elle oublia sa chasse, sa vengeance et son désir d’exterminer les membres de la Compagnie des Anges. Elle ne faisait plus qu’éprouver l’intensité de ces quelques secondes, dans cette chapelle qu’éclairaient les derniers rayons du soleil.

      Ces quelques secondes qu’elle passait avec lui.

      S’il avait été humain, peut-être aurait-elle eu la force de le laisser à son précieux Rédempteur, aux plaisirs de Venise et au feu d’artifice.

      S’il avait été humain, peut-être l’aurait-elle laissé vivre.

      Alors la magie de l’instant se dissipa aussi subitement qu’elle l’avait saisie. Le vacarme des oiseaux et celui de la foule, qui cherchait maintenant à fuir le chaos, redevinrent assourdissants. Luciana se rappela tout à coup la raison de sa présence dans cette église étouffante qu’elle haïssait.

      Elle se rappela à quel point elle haïssait toute son espèce.

      Elle allait l’anéantir. Elle devait l’anéantir.

      Elle n’avait encore jamais sacrifié d’ange.

      N’était-ce pas le plus bel hommage qu’elle pouvait rendre au diable ? Oui, cet homme ferait une merveilleuse offrande… Sous une pluie de plumes grises, elle esquissa un sourire, perfectionné au fil des siècles, qui lui promettait des plaisirs dont il n’avait jamais osé rêver.

      Au diable la rédemption et que la chasse commence !

    

    
  





  
    
  

  1

  
    
      La veille

      — Soyez la bienvenue, baronessa.

      Le bateau de Luciana Rossetti l’attendait au quai de l’aéroport Marco Polo. Son serviteur l’aida à y monter.

      — Merci, Massimo, répondit Luciana en contemplant la lagune qui scintillait sous les premiers rayons du soleil. C’est bon de rentrer.

      — Pas de bagages, signora ?

      — J’ai quitté précipitamment les Etats-Unis, répondit-elle en s’installant à l’arrière du bateau, sur une banquette en cuir.

      Elle s’abandonna à son dossier moelleux, inspira profondément et poussa un soupir de soulagement. Elle se détendait enfin.

      « Quitté précipitamment » était un euphémisme. Elle l’avait échappé belle.

      Mais il lui semblait que le langage était impuissant à retranscrire ce qui s’était passé ces trois derniers mois. Elle n’avait pas la force d’essayer de l’expliquer à Massimo.

      — Est-ce que tout va bien ? s’inquiéta-t-il en manœuvrant le bateau.

      Si quelqu’un était capable de deviner ses états d’âme, c’était bien Massimo. Il était son maggiordomo — son majordome, son bras droit — depuis deux siècles. Il tourna la tête pour l’observer.

      — Vous semblez fatiguée, ajouta-t-il en fronçant les sourcils.

      — Combien de fois t’ai-je demandé de ne jamais dire ça, Massimo ? répliqua-t-elle en plissant les yeux. C’est une chose qu’aucune femme n’a envie d’entendre, même si c’est vrai. Je vais bien.

      Non, elle n’allait pas bien.

      Luciana chercha une position plus confortable et ferma les yeux. Elle avait besoin de temps. Dans l’immédiat, elle était à bout de forces.

      A bout de forces, mais en vie.

      — Tout va parfaitement bien, Massimo, répéta-t-elle avec une exagération délibérée. J’ai eu une brève confrontation avec quelques ennemis, mais il ne m’est rien arrivé de grave. Une seule chose compte : je suis rentrée à temps pour la Fête du Rédempteur.

      Un sourire illumina le beau visage de Massimo.

      — Bien sûr, baronessa ! Vous êtes une femme puissante, et vous avez le soutien de tous vos humbles serviteurs. Aurez-vous la force de chasser ? demanda-t-il, visiblement inquiet. Nous pouvons nous en charger, si vous le souhaitez.

      — Non, Massimo, déclina Luciana en se massant les tempes.

      Ses gardes, les démons inférieurs qui étaient à son service, étaient tous de jeunes Italiens sur lesquels il était agréable de poser les yeux. Ils accomplissaient leurs tâches avec zèle, mais elle ne pouvait pas s’en remettre à eux sur un point aussi vital.

      — Ne t’inquiète pas. J’ai besoin de quelques heures de repos, c’est tout. C’est si loin, ce soir… Je serai parfaitement rétablie. Pourquoi vous chargeriez-vous d’une tâche que je suis tout à fait capable d’accomplir ?

      Massimo acquiesça, puis se concentra sur sa manœuvre pour entrer dans le Grand Canal.

      — Une tâche que je suis dans l’obligation d’accomplir personnellement.

      Quelques instants plus tard, le bateau passa sous le pont du Rialto et une migraine la saisit. Ce pont réveillait toujours d’affreux souvenirs de l’homme qui l’avait forcée à fuir les Etats-Unis. Deux siècles plus tôt, c’était là qu’elle avait rencontré son ex-amant. Elle avait à peine dix-sept ans. Elle était encore innocente, fraîche, humaine…

      C’était avant que Julian Ascher ne gâche sa vie.

      Pour résister à la douleur, Luciana enroula ses doigts autour de la petite fiole qu’elle portait en pendentif. C’était le seul objet qu’elle avait réussi à emporter dans sa fuite, et le moyen de réaliser son vœu le plus cher : la vengeance.

      C’était pour se venger qu’elle était allée aux Etats-Unis. Elle avait échoué lamentablement.

      Elle voulait faire payer à Julian Ascher tout le mal qu’il lui avait fait — en commençant par faire d’elle une démone. Après avoir échoué à l’empoisonner, elle avait presque réussi à avoir la peau du petit ange qui réchauffait ses draps, une blonde innocente nommée Séréna Saint-Clair. Malheureusement, en plus d’avoir encore échoué, elle avait échappé de justesse à la Compagnie des Anges.

      Alors elle était rentrée.

      A bout de forces, mais en vie.

      Julian Ascher paierait, se jura-t-elle. La Compagnie des Anges paierait.

      Elle se vengerait d’eux tous. Au fond de son cœur, une sombre alchimie avait transformé ce besoin en une substance plus dure que le diamant. Une fois son sacrifice annuel accompli, elle se consacrerait entièrement à sa vengeance.

      Cette pensée la fit sourire.

      Enfin, le bateau sortit de l’ombre du pont dans le soleil du canal.

      Luciana inspira l’air humide et leva les yeux vers les palais qui bordaient le Grand Canal dans leur élégante décrépitude. Cette journée commençait à peine et offrait des possibilités infinies… La foule se pressait dans les rues sinueuses de Venise. Chacun s’affairait déjà en vue des festivités de la soirée.

      — Vous avez l’air d’aller déjà mieux, baronessa, lui fit remarquer Massimo avec le sourire.

      — Merci, Massimo. Cette ville est un baume pour mon âme, et la Fête du Rédempteur me procure toujours une joie immense.

      Le feu d’artifice qu’on tirait en l’honneur de la Vierge Marie était le point culminant de l’été. Les gondoles se presseraient sur le bassin de Saint-Marc pour offrir la meilleure vue aux spectateurs, les restaurants et les bars déborderaient d’activité et les habitants de Venise se mêleraient aux touristes dans les rues.

      Les Vénitiens maîtrisaient l’art de la fête. Ils s’en enorgueillissaient depuis des siècles. Des hommes torse nu levèrent les yeux de leurs préparatifs lorsque son bateau frôla leur gondole.

      — Che bellissima ! cria l’un d’eux. Ciao, bella !

      Les Vénitiens maîtrisaient aussi l’art d’interpeller les femmes.

      En général, Luciana se contentait de les ignorer. Elle en avait pris l’habitude depuis l’adolescence. Cette fois, elle offrit un sourire énigmatique à l’homme qui l’avait hélée.

      — Te lo puoi sognare !

      Dans tes rêves.

      
      *  *  *

      Un océan plus loin, la pleine lune éclairait une nuit qui commençait à peine.

      Brandon Clarkson travaillait sous couverture dans le quartier le plus minable de Détroit. Ses vêtements étaient sales et déchirés, sa peau couverte de crasse, et son haleine empestait la mauvaise bière.

      En le voyant dans cet état, jamais on n’aurait pu deviner qu’il était policier.

      On l’aurait plutôt pris pour l’un des trafiquants de drogues sur lesquels il enquêtait depuis des mois.

      Il se glissa dans la ruelle obscure à la suite des criminels qu’il était sur le point de coffrer. Il était si près du but… Il pouvait presque entendre battre leurs cœurs et sentir leur haleine dans l’air froid de la nuit. Leur odeur se mêlait à celles de l’urine et des ordures. De la vermine animale et humaine était tapie dans tous les coins d’ombre.

      Un sombre pressentiment l’étreignit.

      Quelque chose cloche…

      Son cerveau répondit clairement et fermement à son instinct.

      Tu traques ces criminels depuis six mois. C’est peut-être ta seule chance de mettre la main dessus.

      Il était temps de mettre un terme aux activités de ces trafiquants. Il connaissait leurs habitudes et leurs contacts. Il avait vu des kilos d’héroïne et de cocaïne passer entre leurs mains — de quoi satisfaire tous les drogués de Détroit pendant des semaines.

      L’arme au poing, il s’enfonça davantage dans la ruelle.

      C’est ce soir qu’on en finit, se promit-il.

      Il entendit des pas précipités derrière lui, puis une détonation. Au même instant, une douleur explosa dans sa colonne vertébrale pour se répandre comme du magma dans tout son corps. Une douleur d’une telle intensité ne pouvait avoir qu’une seule cause : il venait de recevoir une balle.

       Brandon sentit toute la structure de son corps s’effondrer en un instant.

      Les pas se rapprochèrent, puis ce fut le silence.

      Il mourait — il en était certain. Etendu sur le côté, il pouvait presque sentir sa vie s’écouler par le trou qu’on lui avait fait dans le dos. Brandon glissa sa main dans sa poche pour en tirer la vieille montre en argent qui ne le quittait jamais et caresser l’image de saint Michel qui y était gravée.

      Alors il murmura une prière au saint patron des policiers et des soldats.

      — Saint Michel l’Archange, défendez-nous dans le combat. Soyez notre secours contre la malice et les embûches du démon…

      En pressant sa montre contre son cœur, il sentit sa chemise poisseuse et comprit que la balle avait traversé son corps. Il allait se vider de son sang dans cette ruelle sordide.

      Brandon entendit un pied bouger tout près de son oreille.

      Une deuxième balle lui fracassa l’arrière du crâne.

      Sa mort fut instantanée, mais la dernière fraction de seconde de son existence lui parut durer une éternité.

      La dernière image que ses yeux enregistrèrent fut un ultime saut de la trotteuse de sa montre.

      L’éternité entière était comprise entre ces deux traits noirs, et son existence défila devant ses yeux pendant cette interminable seconde.

      Tout ce qu’il avait éprouvé dans sa vie lui revint à l’esprit d’un seul coup. Il se revit sortir du ventre de sa mère dans la lumière froide d’une salle d’hôpital. Il revit son enfance dans une banlieue pauvre de Détroit, où il se bagarrait avec ses frères au milieu des mauvaises herbes et des carcasses de voitures. Il revit Tammy, son premier amour, l’académie de police, son mariage, leur première maison, les après-midi passés à faire l’amour…

      Tous ses souvenirs se succédaient dans son esprit comme s’il était aspiré dans un tunnel… jusqu’à cet instant précis.

      Le moment de sa mort fut réellement le pire de sa vie. La terreur, le chagrin et la douleur tourbillonnaient en lui pour former comme un trou noir. Aucun mot n’aurait pu décrire sa souffrance.

      En ce seul instant, il avait assez souffert pour une existence entière.

      Quelle manière merdique de mourir !

      Ce fut sa dernière pensée humaine.

      Brandon s’éleva en spirale au-dessus de son corps.

      Il baissa les yeux vers son cadavre, qui se vidait de son sang dans la ruelle sale. Son assassin était penché au-dessus de lui.

      Brandon le vit de dos arracher sa montre de la main de son cadavre. Sa dernière expérience humaine fut un affreux sentiment d’injustice. Il n’avait pas suffi à cet homme de le tuer, il avait fallu qu’il lui vole sa foutue montre…

      Par chance, Brandon cessa aussitôt de s’en soucier pour continuer à s’élever en spirale.

      Il était né dans la lumière et retournait vers la lumière en mourant. Mais cette lumière n’était pas celle du monde des humains. Elle n’était pas froide, bien au contraire. Elle était chaude, et c’était une source de joie infinie.

      Il continua à s’élever pour s’unir au cosmos pendant un instant glorieux éternel et fugitif.

      Malheureusement, cela ne pouvait pas durer. Il avait trop à faire.

      Alors il retomba à une vitesse étourdissante, parce qu’il était fait de pure lumière…

      *  *  *

      La lumière de son âme s’écrasa dans son corps.

      Il était dans son lit, en train de retenir un hurlement de douleur et de chagrin, comme chaque fois qu’il se réveillait de ce cauchemar.

      Ce qui n’avait pas manqué de se produire une seule foutue nuit au cours des dix dernières années.

      Heureusement, ce n’était qu’un rêve.

      Parce que cela n’avait pas été le cas la première fois.

      La première fois, il était vraiment mort.

      Son réveil affichait 3 heures du matin.

      Brandon serra les paupières pour essayer de chasser le souvenir de sa mort et remettre les pieds sur terre. Il se força à respirer lentement et profondément. Ses draps étaient trempés de sueur et son sang chargé d’adrénaline.

      Dans l’obscurité de sa chambre, Brandon Clarkson se rappela les faits.

      Il n’était plus humain.

      Mais il l’avait été, autrefois.

      Sa mort remontait à dix ans. Brandon comprenait mal pourquoi il la revivait toutes les nuits. Peut-être se serait-il cru maudit s’il n’était pas revenu sur terre sous une autre forme.

      Il était devenu un ange.

      Il était une conscience immortelle renvoyée dans un corps, et qui devait supporter tous les inconvénients de l’incarnation : la fatigue, le stress, l’insomnie…

      … les cauchemars.

      Brandon alluma à tâtons, cligna plusieurs fois des yeux pour s’habituer à la clarté et se mit à arpenter son appartement. Son charme historique — il était situé dans un bâtiment Art Nouveau — et son mobilier moderne n’évoquaient en rien la ruelle sordide dans laquelle il était mort. Brandon s’arrêta devant la fenêtre et baissa les yeux vers la rivière, trente étages plus bas, sur laquelle se reflétaient les lumières de la ville.

      C’était une chaude nuit de juillet, non une froide nuit d’hiver.

      Cette rivière ne traversait pas Détroit, mais Chicago.

      Ce n’est pas Détroit, se répéta-t-il.

      Cette ville n’était pas celle où il était né, où il avait vécu et où il était mort.

      Je suis à Chicago.

      C’était dans cette ville qu’il travaillait maintenant comme ange gardien pour la Compagnie des Anges. Il s’y était vu confier le commandement de sa propre unité après sa formation à Los Angeles.

      Chicago était à des années-lumière de son existence humaine.

      Dans la cuisine, il s’arrêta devant le réfrigérateur pour relire l’article jauni, vieux de dix ans, qu’il avait accroché là et qui résumait son existence humaine.

      
        Un officier de police tué dans un règlement de comptes entre gangs

        Le lieutenant Brandon Clarkson, âgé de vingt-huit ans, a été tué par balle samedi soir, dans la banlieue de Détroit, où il enquêtait sur un trafic de drogues. Le policier serait mort sur le coup.

        Au cours de la cérémonie organisée en son honneur, le lieutenant Brandon Clarkson a reçu le grade de détective à titre posthume. Son coéquipier, le lieutenant Jude Everett, a lui aussi été promu pour la « bravoure extraordinaire » dont il a fait preuve en capturant le meurtrier présumé de Clarkson.

        Clarkson travaillait pour la police de Détroit depuis sept ans. Il laisse ses parents, trois frères et une veuve, Tammy.

      

      *  *  *

      En lisant l’article pour la millième fois, Brandon sentit une amertume familière s’éveiller en lui. Il y avait quelque chose de mauvais tapi tout au fond de lui. En cela, il se distinguait de la plupart des membres de la Compagnie des Anges, qui n’étaient que bonté.

      Sa mort lui inspirait une forme de colère qu’il n’avait jamais éprouvée de son vivant.

      Brandon Clarkson n’avait jamais douté de ce qu’il voulait faire de sa vie.

      Il voulait servir et protéger.

      Sa vie avait été brève et ses passions intenses. S’il était venu au monde avec une mission, il était mort en s’efforçant de l’accomplir. Renvoyé sur terre en tant qu’ange gardien, il continuait à faire ce qu’il avait toujours fait. Il pourchassait toujours de dangereux criminels, même s’il s’agissait de démons et non plus d’humains. Il protégeait toujours ceux qui n’étaient pas capables de se protéger eux-mêmes.

      Dix ans s’étaient écoulés, et il n’avait qu’un léger problème : son cauchemar récurrent.

      Tel un personnage de la mythologie grecque, il revivait sa mort toutes les nuits. Sa malédiction ressemblait à celle de Sisyphe, condamné à ne pousser son rocher en haut de sa montagne que pour toujours recommencer, ou à celle de Prométhée se faisant dévorer le foie par l’aigle de Zeus nuit après nuit. Il était condamné à revivre indéfiniment la même tragédie.

      — Tu dois lâcher prise, lui avaient répété ses supérieurs des dizaines de fois.

      Apparemment, il n’en était pas capable.

      Tout le monde ne meurt pas aussi jeune, songea-t-il en recommençant à arpenter son appartement.

      Finalement, il fit ce qu’il faisait toujours lorsqu’il s’apitoyait sur son sort : il s’arrêta devant la table basse, craqua une allumette et alluma une bougie.

      — Allume une bougie quand tu as besoin d’aide pour te délivrer du ressentiment que t’inspire ta mort, lui avait conseillé Arielle, son ancienne supérieure.

      Trois mille huit cent quatre-vingt-quatorze bougies plus tard, Brandon attendait toujours que son ressentiment parte en fumée comme ces innombrables cylindres de cire.

      Son téléphone, qu’il avait posé sur la table de la salle à manger, détourna son attention de la flamme jaune en se mettant à vibrer. C’était un message de Michel, le saint patron des policiers et des soldats en personne. L’archange était devenu son supérieur direct. Les mots qu’il lut sur l’écran de son téléphone lui firent froncer les sourcils.

      
        Tu as une nouvelle mission. Rends-toi immédiatement à ton quartier général, rassemble ton unité et appelle Arielle.

      

      *  *  *

      Brandon éteignit la bougie en pinçant la mèche entre ses doigts, puis se dirigea vers la porte.

      Le ciel l’appelait.
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Le corps sensuel de la démone émerge d'une nappe de brouillard. Elle
est si vivante qu'elle semble réelle. Oubliant tout le dégodt qu'elle a pu
lui inspirer, il n'est plus capable que d'une seule émotion : le désir. ..
Emergeant de son réve, Brandon tente de recouvrer sa lucidité. En
aucun cas, il ne doit se laisser envofiter par celle qu'il est censé
capturer pour la compagnie des anges. Car Luciana est une sorciere
qQui se cache depuis des siecles dans le secret de son palais vénitien.
Un démon sanguinaire qui puise ses pouvoirs dans le sang des
vierges qu'elle immole... Pourtant, jour apres jour, Brandon mesure
I'extréme complexité de sa mission. Car Luciana est également la
créature la plus belle qu'il ait jamais rencontrée et, chaque nuit, elle
lui suggere des réves d'un érotisme sans limites. Au risque de le
corrompre et de réveiller en lui la part d'ombre Qui sommeille.
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